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Préface


La liturgie chrétienne de Jérusalem est connue grâce à des documents anciens, lesquels mentionnent plus ou moins précisément des lieux identifiables de Jérusalem et de ses environs. Les actions liturgiques décrites dans ces textes dénotent un lien fort entre les divers lieux topographiques où elles sont accomplies, les fêtes ou solennités du jour et le contenu de leur déroulement. C’est ainsi qu’à la fin du 4e siècle, la voyageuse Égérie a pu relever que l’on « dit des hymnes et des antiennes appropriées au jour et au lieu, ainsi que des lectures semblablement appropriées » (Itinerarium Egeriae, 31,1, début de la Grande Semaine). Il s’agit des lieux, réels ou présumés, où se sont produits les événements fondateurs du mystère chrétien du salut, proposé à tout le genre humain par le Christ mort et ressuscité. Cette liturgie ancienne a aussi influencé de nombreuses autres traditions locales, en plusieurs régions de la chrétienté.

Les pages qui suivent, consacrées aux grandes fêtes de la liturgie byzantine, sont l’œuvre d’un liturge ayant longuement séjourné au siècle dernier en Terre sainte, tout près des lieux du salut ; l’auteur est aussi fin connaisseur de l’esprit sotériologique des fêtes byzantines, et de cette tradition liturgique en général. Les dédicataires sont deux liturgistes réputés, initiateurs au milieu du siècle dernier d’une institution qui dure encore, fruit de leur collaboration féconde et de leur conscience de l’importance à accorder à une analyse des faits liturgiques dans les différentes traditions locales d’hier et d’aujourd’hui. Un grand nombre de ces familles liturgiques dépend de près ou de loin de ce qui fut observé à Jérusalem et en ses environs, aux époques anciennes examinées ici.

C’est dire dans quel esprit se situe la présente étude des fêtes selon le rite byzantin, un esprit où l’analyse historique, en interaction avec les usages byzantins actuels, favorise une intériorisation des mystères célébrés, car l’érudition scientifique est ici mise au service d’un authentique cheminement du chrétien vers son salut et vers Dieu.

Les fêtes liturgiques sont analysées en une approche diachronique, non dans l’ordre du calendrier annuel, mais suivant les étapes de la vie du Sauveur et de sa Mère. Une telle présentation détermine d’emblée ce que l’on pourrait appeler une herméneutique des fêtes liturgiques, une théologie fondée sur l’histoire du salut, telle que contribue à la refléter la liturgie byzantine actuelle. L’analyse opérée pour chaque fête s’efforce de relier chacune d’elles au mystère pascal fondamental, la Résurrection qui transforme chaque chrétien. Annoncées dans les lectures ou versets bibliques et évoquées de manière incessante dans les hymnes, dont on trouve ici de larges extraits, les actions salvatrices font l’objet d’une analyse voulant montrer que cette liturgie est moins énonciation cérébrale que louange émerveillée et glorification des bienfaits accomplis par Dieu envers le genre humain.

Pénétrée d’expressions ou d’allusions scripturaires, l’hymnographie byzantine s’efforce en outre de mettre à la portée du peuple une théologie des fêtes, telle que la développe l’homilétique patristique. Les hymnes en regroupent les expressions, parfois en en simplifiant quelque peu la formulation, en vue de rendre plus accessibles les richesses des événements et de leurs conséquences pour la destinée ultime du genre humain, le salut.

L’ouvrage accorde la plus belle part au rite byzantin, mais sans négliger pour autant des comparaisons ou rapprochements avec d’autres familles liturgiques, mentionnant notamment des exemples d’hymnes ayant voyagé entre Orient et Occident, moyennant des traductions. Ainsi par exemple, la strophe pascale « Pascha hieron », chère aux familiers du rite byzantin, retentit aussi en latin, avec quelques variantes.

La célébration de toute liturgie est véritablement une œuvre divino-humaine, comme en témoignent les hymnographes byzantins, les uns bien connus et d’autres anonymes. Les citations d’hymnes rassemblées ici constituent une véritable anthologie dont la lecture ou la simple consultation sera d’une grande utilité aux lecteurs non familiers du rite byzantin, ainsi initiés aux richesses doctrinales des fêtes byzantines. Mais ce florilège servira aussi aux lecteurs connaissant bien ces traditions liturgiques : eux aussi pourront profiter des rapprochements théologiques entre les différentes fêtes.

Ces hymnes peuvent être considérées comme une réponse de l’Église, inspirée et guidée par l’Esprit Saint pour exprimer au Fils, Acteur du salut avec la bienveillance du Père et la collaboration du Saint-Esprit, une bonne réception, au sein des Églises, du message proclamé par l’Écriture. L’ouvrage fait aussi référence à plusieurs traductions françaises existantes pour ce matériau liturgique, ce qui montre au passage la complémentarité des diverses éditions face à un mystère difficile à cerner, y compris dans la langue originale des compositions hymnographiques présentées.

Enfin, parmi les multiples richesses doctrinales proposées ici, le dernier chapitre est consacré aux fêtes des Conciles œcuméniques. Il mérite une mention particulière, car les citations d’hymnes et leurs commentaires sont ici confrontés aux décrets conciliaires eux-mêmes, pour souligner l’importance des promulgations dogmatiques et de leur actualisation concrète dans la liturgie. Au-delà d’un support pédagogique, le matériau biblique et liturgique analysé dans l’ensemble de l’ouvrage contribuera à une intégration de la vérité doctrinale chrétienne, celle des mystères du salut et de l’action transformante et pascale, dans le cœur de chaque croyant participant aux assemblées liturgiques.



† André LOSSKY,

prêtre de paroisse et professeur de Théologie liturgique
à l’Institut de Théologie orthodoxe Saint-Serge de Paris,
chargé de l’organisation des Semaines liturgiques annuelles
et responsable de l’édition de leurs Actes.




Présentation


L’objet premier de cet ouvrage est de faire connaître à un large public la richesse théologique et spirituelle de la liturgie des grandes fêtes byzantines. Les hymnographes, qu’ils viennent du milieu de Jérusalem ou de Constantinople, chantent les récits bibliques par leurs poèmes liturgiques et les font revivre dans le cœur des fidèles. On s’est efforcé de rechercher les sources de ces célébrations des mystères du salut dans leur contexte historique et de signaler les vestiges archéologiques qu’elles ont laissés.

« Le rite byzantin, affirme R. Taft, est une symbiose fascinante : le rite de Constantinople a été “monastifié” via Jérusalem et le rite de Palestine est devenu byzantin ». Dans cet échange liturgique qui aboutit à une byzantinisation du rite hagiopolite, de nombreux facteurs ont joué un rôle, parmi lesquels l’importance du monastère de Saint-Sabas près de Jérusalem et de celui de Stoudios à Constantinople, mais aussi l’incidence des controverses théologiques, surtout de l’iconoclasme, et finalement la destruction de l’Anastasis à Jérusalem en 1009. Il reste que les offices des fêtes majeures portent jusqu’aujourd’hui la marque de la liturgie ancienne de la Ville sainte. La description de la liturgie de Jérusalem au seuil du Ve siècle, donnée en première partie de l’ouvrage, manifeste que l’office actuel des grandes fêtes se situe avant tout dans la tradition hiérosolymitaine.

Les présentes études concernent Pâques et les douze grandes fêtes, célébrées le long de l’année, de janvier à décembre, à savoir : 6 janvier, les saintes Théophanies ; 2 février, Rencontre de notre Seigneur Jésus-Christ ; 25 mars, Annonciation ; Dimanche des Palmes ; Pâques ; Ascension ; Pentecôte ; 6 août, Transfiguration ; 15 août, Dormition de la Vierge Marie ; 8 septembre, Nativité de Marie ; 14 septembre, Exaltation de la Sainte Croix ; 21 novembre, Entrée de la Vierge Marie au temple ; 25 décembre, Nativité de Jésus-Christ. Cependant, les fêtes ne sont pas présentées dans cet ordre chronologique, mais selon un ordre théologique : mystères de l’Incarnation, de la Rédemption et de l’Église. Les fêtes de la Rencontre et de l’Annonciation figurent parmi celles de l’Incarnation. Certes, elles sont perçues comme fêtes mariales. On dirait que le Christ liturgique met sa mère en avant et se retire derrière elle, signe de l’immense condescendance et humilité de Dieu. Les auteurs orthodoxes hésitent à trancher.

La célébration pascale, mystère de la Rédemption, est suivie pas à pas à travers la Grande Semaine et celle du Renouveau, depuis le Samedi de Lazare, le dimanche des Palmes, l’Attente de l’Époux, le Grand Jeudi, l’Office des saintes Souffrances, la Veillée des Myrophores, la Vigile pascale, Pâques et la Semaine du Renouveau et jusqu’au dimanche de Thomas. La foi pascale est nourrie durant toute l’année tous les dimanches, comme le révèle l’étude sur la vigile dominicale, même en carême : on en sort le vendredi soir pour y rentrer le dimanche soir. Les fêtes de l’Ascension, de la Pentecôte et de la Transfiguration complètent la célébration du mystère de la Rédemption.

On trouvera le récit du lavement des pieds à Jérusalem aujourd’hui et la description et l’histoire de la cérémonie unique au monde de la « Lumière de Pâques ». Ils sont le fruit de dix-huit années bienheureuses vécues à Jérusalem, de 1979 à 1997, et je voudrais le partager avec les lecteurs.

L’Église est envisagée sous la notion-clé de la « Dédicace », Renouveau continuel du mystère du salut. Il est remarquable de constater que nombre de grandes fêtes sont elles-mêmes des dédicaces d’églises, telles la Transfiguration et l’Exaltation de la Croix, dédicace de l’Anastasis, « Mère des Églises », le 13 septembre 335, comme il est écrit dans sa coupole.

Les trois grandes fêtes mariales, la Nativité de Marie, son Entrée au Temple et sa Dormition, le sont d’une manière éminente. La Vierge Marie, en effet, est le signe, l’icône concrète et vivante de l’Église.

L’étude sur les fêtes des conciles œcuméniques manifeste la structure collégiale et synodale de l’Église dont l’âme est l’Esprit Saint qui continuellement la renouvelle et la vivifie en actualisant les mystères de la foi dans le cœur des fidèles. La liturgie participe à l’infaillibilité de l’Église. L’étude des grandes fêtes révèle un fil conducteur stable, à travers tous les siècles, qui remonte aux origines du culte chrétien et manifeste la permanence de la foi nicéenne et chalcédonienne : l’Orthodoxie.

L’influence de la liturgie de Jérusalem sur d’autres traditions est bien connue, et plus d’un tropaire byzantin est présent dans la liturgie romaine et d’autres traditions liturgiques d’Orient et d’Occident d’aujourd’hui. Nous les signalons au cours de l’ouvrage. Ainsi, à la procession de la fête de la Rencontre, le 2 février, on chante Adorna thalamum tuum Sion, œuvre de Cosmas de Maïouma, jadis chanté en grec et en latin, verset par verset comme l’attestent les antiphonaires du VIIIe siècle. À Rome, à la fin des vêpres de Pâques, on chantait : Pascha hieron hèmôn sèmeron, et l’on buvait une coupe de vin, et le texte ajoute : Sic omnes laeti recedunt, on se sépare joyeux ! Il s’agit des fameux stichères de Pâques que la liturgie byzantine chante aux vêpres et matines durant toute l’octave et aux dimanches du temps pascal et dont voici la première strophe :


La Pâque sacrée est révélée aujourd’hui,

Pâque nouvelle, sainte, Pâque mystique,

Pâque vénérable, Pâque le Christ Sauveur,

Pâque immaculée, grande Pâque, Pâque des fidèles,

Pâque nous ouvrant les portes du paradis,

Pâque qui sanctifie tous les fidèles.



Malgré les disputes liturgiques et rubricales entre Églises, le culte liturgique, « sacrifice de louange », est essentiellement œcuménique. Il garde en lui la conviction de l’Unité des Églises. Le moine de Chevetogne que je suis, ne peut que s’en réjouir et il partage cette joie avec ses frères et sœurs chrétiens d’aujourd’hui en communion avec les générations qui nous précèdent, en communion avec les anges et les saints à la gloire de la Toute-Sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit.

 

En appendice, un lexique des termes liturgiques.









  


    Abréviations


    

      AB : Analecta Bollandiana, Bruxelles


      AC : Antike und Christentum, Munster


      ACO : Acta Conciliorum oecumnicorum


      Analecta : A. PAPADOPOUOS-KERAMEOS, Analecta Ierosolymitikes Stachyologias, II, Bruxelles, 1894, 21963, p. 1-254.


      Aubineau : M. AUBINEAU, Les homélies festales d’Hésychius de Jérusalem, I (1978), II (1980)


      BBGG : Bolletino della Badia Greca di Grottaferrata, N. S., Grottaferrata


      BELS : Bibliotheca Ephemerides Liturgicae, Subsidia, Rome


      BM : Benediktinische Monatsschrift, Beuron


      Botte : B. Botte, Les origines de la Noël et de l’Épiphanie, Louvain, 1932


      Bouvet : Saint Cyrille de Jérusalem, Catéchèses baptismales et mystagogiques, 1962


      BZ : Byzantinische Zeitschrift, München


      Byz : Byzantion, Louvain


      CCist : Collectanea Cisterciensia


      CPE : Connaissance des Pères de l’Église, Nouvelle Cité


      CSCL : Corpus Scriptorum Christianorum Latinorum, Louvain


      CSCO : Corpus Scriptorum Christianorum Orientalium, Louvain


      DACL : Dictionnaire d’Archéologie Chrétienne et de Liturgie, Paris


      DOP : Dubarton Oaks Papers, Cambridge, Mass.


      DOS : Dumbarton Oaks Studies, Cambridge, Mass


      DSp : Dictionnaire de Spiritalité, Paris


      Égérie : Journal de voyage, éd. P. MARAVAL, (cité selon les paragraphes), SC 296, Paris, 1982.


      EL : Ephemerides Litugicae, Rome


      EO : Échos d’Orient, Paris


      EuA : Erbe und Auftrag, Beuron


      JÖB : Jahrbuch für Österreichische Byzantinistik, Wien


      LA : Lectionnaire Arménien


      LG : Lectionnaire Géorgien


      LMD : La Maison Dieu, Paris


      LMus : Le Muséon Bruxelles


      LO : Lex Orandi, Paris


      LWQF : Liturgiewissenschaftliche Quellen und Forschungen, Munster


      Mateos : J. MATEOS, Le Typikon de la Grande Église, I et II, (OCA 165, 166), Rome, 162-1963


      Mercenier : F. MERCENIER, La prière des Églises de rite byzantin, tome II/1, II/2, Amay, 1939


      NRT : Nouvelle Revue Théologique


      OC : Oriens Christianus Wiesbaden


      OCA : Orientalia Christiana Analecta, Rome


      OCP : Orientalia Christiana Periodica


      OS : L’Orient Syrien, Paris


      PG : Patrologia Graeca, Migne


      PL : Patrologia Latina, Migne


      PO : Patrologia Orientalis, Paris


      POC : Proche Orient Chrétien, Jérusalem


      QL : Questions Liturgiques, Louvain


      QLP : Questions Liturgiques et Paroissiales, Louvain


      RAC : Reallexikon für Antike und Christentum, Leipzig, Stuttgart


      RBen : Revue Bénédictine, Maredsous


      REArm : Revue des Études Arméniennes, Paris


      REB : Revue des Études Byzantines, Paris


      Renoux : A. RENOUX, Le Codex arménien Jérusalem 121, PO 35/I, Turnhout 1969 ; PO 36/II, Turnhout 1971, qui situe sa rédaction entre 417 et 439


      ROC : Revue de l’Orient Chrétien, Paris


      RSR : Revue des Sciences Religieuses, Paris


      SC : Sources Chrétiennes, Paris


      SpirOr : Spiritualité Orientale, Bellefontaine


      ST : Studi e Testi, Vatican


      StAns : Studia Anselmiana, Rome


      Tarchnischvili : M. TARCHNISCHVILI, Le Grand Lectionnaire de l’Église de Jérusalem (CSCO 188, 189, 204, 205), Louvain, 1959-1960


      TGE : cf. Mateos


      TRE : Theologische Realenzyklopädie, Berlin, New York


      TU : Texte und Untersuchungen, Berlin


      VG : Vigiliae Christianae, Leiden


      VSpir : Vie Spirituelle, Paris


      ZKG : Zeitschrift für Kirchengeschichte


      ZKT : Zeitschrift für katholische Theologie


    


  









  


    Hymnographes


    

      Les hymnes présentes aujourd’hui dans la liturgie byzantine s’étendent du VIe au Xe siècle. À côté des Anonymes, dont la plupart forment la couche la plus ancienne, apparaît à Constantinople, le genre poétique du Kontakion (Romanos le Mélode) qui sera supplanté par le Canon poétique (André de Crète) et l’école de Jérusalem (Jean Damascène et les Sabaïtes), laquelle a le plus façonné les offices des grandes fêtes. L’hymnographie n’a jamais cessé après le Xe siècle et, lors d’un nouveau saint, des mélodes composent tout un office en son honneur. Les Pères de l’Église n’ont-ils pas été poètes, car peut-on être théologien chrétien sans être également poète ?


       


      Anastase Questor (IXe s.) le Bègue sous Léon le Sage


      Anatole (Anatolique) plutôt qu’un personnage, indique la provenance : « de l’Orient » (VIe s.)


      André de Crète (~ 660-740)


      André Peros l’Aveugle (IXe s.)


      Basile Pegoriotes (Xe s.)


      Byzantios (Xe s.)


      Cosmas (~ 675-740), évêque de Maïouma, condisciple de Jean Damascène


      Étienne le Sabaïte (725-797 ou 807), neveu de Jean Damascène


      Georges de Nicomédie (IXe s.), ami du patriarche Photius


      Germain de Constantinople 635-733 (patriarche 715-730)


      Jean d’Arklà = ? Jean Damascène


      Jean Damascène (~ 676-749)


      Joseph de Thessalonique (762-832), frère de Théodore Studite


      Joseph l’Hymnographe (816-886), Sicilien, moine à Constantinople


      Kasia de Constantinople (IXe s.)


      Léon Magister (824-920) Choirosphaktes


      Léon VI le Sage (866-913), empereur (886-913)


      Marc d’Otrante, moine sabaïte, évêque d’Otrante sous Léon VI le Sage


      Photius (~ 820-entre 891 et 897), patriarche de Constantinople (858-867 et 877-886)


      Romanos le Mélode (493 - ~ 556)


      Serge l’Hagiorite (IXe s.)


      Serge le Confesseur (IXe s.)


      Sophrone (~ 550-638), patriarche de Jérusalem


      Théodore Graptos (775-841), le Marqué, sabaïte


      Théophane Graptos (779-845), le Marqué, son frère, sabaïte, après 843 métropolite de Nicée


    


  








PREMIÈRE PARTIE

SOURCES





La liturgie de Jérusalem à l’époque de l’évêque Cyrille


La paix constantinienne au début du IVe siècle a permis à l’Église de Jérusalem, Mère de toutes les Églises, un triple essor rapide : la construction d’édifices religieux somptueux sur les Lieux saints, dont la plupart étaient encore à ciel ouvert, les pèlerinages à ces Lieux saints et le développement d’une liturgie propre à la Ville sainte. Il est significatif que les trois grandes premières basiliques sont construites sur les trois « grottes », trésors du christianisme primitif : sur le tombeau du Christ, l’Anastasis ; sur la grotte de Bethléem, celle de la Nativité ; sur celle de l’enseignement aux apôtres au mont des Oliviers, l’Éléona. La liturgie aura un caractère stationnal et processionnel, et les Lieux saints seront des témoignages, des Martyria1. Le tombeau du Christ, dit Eusèbe de Césarée2 « est le vénérable et très saint témoignage de notre salut ». Ils sont des « lieux théologiques » et l’on parlera d’une « théologie des Lieux saints ». Ils proclament par eux-mêmes le Credo. L’Église de Jérusalem aura toujours une conscience vive de tenir la vraie foi, elle qui vit et prie à l’endroit où le Christ a vécu, est mort et est ressuscité. Ses célébrations liturgiques l’expriment jour pour jour au long de toute l’année.

Il nous est possible de suivre leur déploiement, grâce au Journal de voyage, l’Itinerarium, d’Égérie3, pèlerine des Lieux saints entre 381 et 384, à l’époque de s. Cyrille (312-387) évêque de Jérusalem pendant trente-neuf ans, qui a connu trois exils comme témoin de la foi nicéenne. Cyrille ne manque pas de relever le caractère propre hagiopolite.

Ce lieu illustre te confond, ce bienheureux Golgotha, où justement nous voici rassemblés » (CB 4,10)4 ou bien « ce sanctuaire de la résurrection, où nous nous trouvons » (CB 14, 14) ou encore « ici à Jérusalem, ici dans l’église supérieure des Apôtres (Sion)5. Car nous jouissons nous, des prérogatives en tout domaine. Ici le Christ est descendu des cieux ; ici l’Esprit Saint est descendu des cieux. Nous faisons sur le Golgotha l’exposé sur le Christ et le Golgotha ; il eût été de même tout indiqué que nous fissions dans l’église supérieure l’exposé sur le Saint-Esprit. Mais dès là que celui qui y est descendu jouit de la même gloire que celui qui a été crucifié ici, nous nous autorisons pour dire ici ce qui concerne celui qui est descendu là-haut : car indivise est la piété (CB 16,4).


D’autre part, il convient de tenir compte du Lectionnaire Arménien (LA), traduction du Typikon grec de Jérusalem, qui a dû être faite sous le successeur de Cyrille, Jean II (387-417) et le catholicos Sahag Ier (†428) et qui comble les lacunes de l’Itinerarium, surtout en indiquant les références aux psaumes et aux lectures bibliques, tout en présentant déjà un stade ultérieur à l’époque d’Égérie, dont la rédaction se situe entre 417 et 4396.


Liturgie quotidienne

Pour comprendre Égérie, il faut avoir devant les yeux le complexe de l’Anastasis qui est la rotonde du tombeau du Christ et le Martyrium, la grande basilique de la Passion et, entre les deux : un atrium à ciel ouvert, l’édicule du Golgotha qu’Égérie appelle Croix, d’où l’expression ad crucem et ante crucem pour l’atrium, avec au sud la chapelle de la Croix (post crucem). Au cours d’une célébration, on se déplaçait d’un lieu à l’autre. Si le service commençait à l’Anastasis, on terminait à la Croix, comme c’est le cas pour le lucernaire et la vigile dominicale. L’eucharistie dominicale se célébrait au Martyrium et s’achevait à l’Anastasis. Golgotha et tombeau, signes visibles de la mort et de la résurrection du Seigneur sont englobés dans une même célébration et marquent l’unité du mystère pascal. Égérie met un grand soin à décrire le cycle quotidien de l’office. Celui-ci comprend la vigile matinale, sexte, none et le lucernaire7. Y participent moines et moniales (monazontes et parthenai). On les appelle aussi aputactitae, les renonçants qui pratiquent l’apotaxis, ou ascites ou encore, à Jérusalem et plus tard à Constantinople, spoudaioi, ceux qui sont zélés pour l’office divin. Ils habitent près de la citadelle et sur le mont Sion, avant que le patriarche Élias, au début du VIe siècle, ne les rassemble près de l’Anastasis, à l’endroit de l’actuel patriarcat grec. La vigile comprend deux parties : 1. la partie psalmodique, qu’accomplissent les moines. « Deux ou trois prêtres avec des diacres » viennent à tour de rôle dire les oraisons. « Les laïcs, hommes et femmes » viennent librement, « ceux qui veulent faire cette vigile matinale » (24,1)8. 2. Quant à l’évêque, il vient avec son clergé « dès qu’il commence à faire clair, alors on commence à dire les hymnes du matin » (24,2). Il s’agit du psaume 62 et des « Laudes », les psaumes 148-150, hérités de l’office synagogal et toujours présents dans presque toutes les Églises. L’évêque vient alors et « entre aussitôt dans la grotte et, derrière les cancels, il dit d’abord une prière pour tous ; il fait aussi mémoire des noms de ceux qu’il veut, puis il bénit les catéchumènes ; ensuite il dit une prière et bénit les fidèles. Après cela, lorsque l’évêque sort de derrière les grilles, tous s’approchent à portée de sa main (pour la baiser) ; il les bénit un à un en sortant et le renvoi a lieu alors qu’il fait jour » (24,2). Il n’y a d’eucharistie que le samedi, en action de grâces pour la création, et le dimanche, mémorial de la résurrection. Sexte et none sont célébrées à l’Anastasis, ainsi qu’à seize heures le lucernaire, qu’Égérie appelle licinicon (lychnikon). Elle est émerveillée par l’allumage de nombreuses lampes :

On allume tous les flambeaux et les cierges, il se fait une immense clarté. Le feu n’est pas apporté du dehors, mais il est tiré de l’intérieur de la grotte, où une lampe brûle jour et nuit, donc derrière les grilles (24,4).


Le symbolisme de la lumière, présent dans la liturgie juive, prend ici toute sa valeur. C’est du tombeau que jaillit la lumière nouvelle, le Christ, lumière sans déclin. Au lucernaire du Samedi saint, au moment où aujourd’hui on chante l’hymne « Lumière joyeuse », cette lumière qui vient « de l’intérieur de la grotte » prendra tout son éclat, dans une cérémonie propre à Jérusalem, à laquelle participent les Arméniens, les Syriens et les Coptes, jadis aussi les Éthiopiens et les Latins, et qui attire des milliers de pèlerins, aujourd’hui autant que jadis : « La Sainte Lumière, to hagion phôs » de Pâques9, est considérée comme un miracle annuel. C’est à cause d’elle que le calife Hākim détruisit en 1009 la basilique du saint Sépulcre et provoqua les croisades. Égérie note que ce n’est qu’après « les psaumes du lucernaire (dont le Ps 140) avec les antiennes » que vient l’évêque qui « s’assied sur un siège élevé » (24,4). Après les hymnes, un diacre chante la litanie et à chaque demande répondent « un grand nombre d’enfants » (pisinni plurimi) par Kyrie eleison ; suivent les prières et le renvoi comme à la vigile. Mais alors, l’évêque et les fidèles vont au Golgotha, où il y a encore deux stations : ante crucem et post crucem. Nous nous trouvons en présence de l’Ordo d’un office cathédral bien structuré, où le rôle des moines et des moniales, ainsi que celui du clergé, (évêque, prêtres et diacres) est précisé, où la participation des fidèles est effective : une liturgie vivante, consciente de l’événement qui s’est passé en ces Lieux saints.




Dimanche

Le dimanche, dit Égérie, « est comme la Pâque ». La vigile commence dans la nuit, « avant le chant des coqs », par des psaumes et des prières, devant l’Anastasis, dont les portes ne s’ouvrent que lorsque « le premier coq a chanté ». Alors l’évêque vient et « pénètre à l’intérieur des grilles ». On lit trois psaumes, chacun suivi d’une oraison. L’évêque encense le tombeau, puis se tient hors des grilles et « lit lui-même le récit de la résurrection du Seigneur. Dès qu’il commence à lire, ce sont de tels cris, de tels gémissements de toute l’assistance, de telles larmes que même le plus insensible peut être ému jusqu’aux larmes de ce que le Seigneur ait tant souffert pour nous » (24,9). Aujourd’hui encore, cet office se célèbre toute l’année, même les dimanches de carême : « l’Office des Myrophores » avec les « évangiles de la Résurrection », onze dans le rite byzantin, quatre dans le rite arménien. Cet office est suivi d’une station à la Croix, où a lieu une brève prière et le renvoi.

C’est alors que les monazontes reprennent leur rôle et poursuivent à l’Anastasis la vigile par le chant des psaumes et des antiennes, et des prêtres disent les prières conclusives, comme lors de la vigile de semaine. « À l’aube, comme c’est dimanche, on se réunit dans l’église majeure, le Martyrium […] et, comme partout ailleurs » (25,1), on célèbre l’eucharistie. La prédication est assumée par plusieurs prêtres, « ceux qui veulent » et en finale par l’évêque : une célébration qui s’étend de l’aube à neuf ou dix heures et qui se termine à l’Anastasis par une prière d’action de grâces et dont les catéchumènes sont absents, car ils avaient été renvoyés du Martyrium après les homélies et les prières d’intercession. Le lucernaire est semblable à celui de la semaine. Égérie a noté que psaumes et antiennes sont « appropriés et bien choisis, de manière à être en rapport avec ce qu’on célèbre » (25,5). Elle ne dit pas quels sont les psaumes, mais pour les fêtes, elle indique les péricopes évangéliques appropriées à l’endroit où se fait la station. Les dimanches n’avaient pas encore de péricopes fixes.




Épiphanie et quarantième jour

Le six janvier, Épiphanie du Seigneur, est la fête de la Nativité du Christ10. La célébration comprend trois stations à Bethléem et trois à Jérusalem. Elle commence au « champ des bergers », le cinq à seize heures, où est proclamée l’annonce aux bergers (Lc 2, 8-20) et où sont chantés les psaumes 22 et 79. Puis la procession monte à Bethléem, entre dans la basilique de la Nativité et descend dans la grotte, où est lu l’évangile de la naissance de Jésus (Mt 1, 18-25) et chantés les psaumes 2 et 109. On remonte dans la basilique, où a lieu la vigile qui comprend onze lectures de l’Ancien Testament, dont le Lectionnaire arménien donne les références ; suit la célébration eucharistique. Après son renvoi, la communauté de Jérusalem se sépare de celle de Bethléem et revient lentement, en chantant le psaume 117, à Jérusalem, où l’on arrive à l’Anastasis : « Il fait presque jour » (25,6). Après une brève station, « l’évêque se retire et chacun va se reposer. Mais les moines restent là jusqu’à l’aube et disent des hymnes » (25,7). Vers sept heures a lieu l’eucharistie au Martyrium, dans une basilique rutilante de lumière, parée « d’or, de pierres précieuses et de soie » (25,28), ce qui suscite l’émerveillement d’Égérie et la réprobation de Jérôme. Après le renvoi, « on va avec des hymnes à l’Anastasis, selon l’usage habituel » (25,10). Au lucernaire, on procède comme chaque jour. La fête dure huit jours avec station en différents sanctuaires : le deuxième et troisième jour au Matyrium, le quatrième à l’Éléona, le cinquième au Lazarium, le sixième à Sion, le septième à l’Anastasis et le huitième à la Croix (dans l’atrium ou au Martyrium ?).

À Bethléem, pendant toute cette octave, c’est tous les jours cet éclat, et cette solennité est célébrée par les prêtres, tout le clergé de ce lieu et les moines qui sont rattachés en ce lieu. […]. Quant à l’évêque, il doit toujours célébrer ces jours de fête à Jérusalem (25,12).


Le quarantième jour, le quatorze février11, « se célèbre ici en très grande pompe. Ce jour là, la réunion a lieu à l’Anastasis » (26) et l’eucharistie au Martyrium. « On y célèbre tout de la manière habituelle avec la plus grande solennité comme à Pâques » (26). Égérie signale le passage de l’évangile du jour, la Présentation de Jésus au temple (Lc 2,22-40), commenté par plusieurs sermons. La fête ne s’appelle pas encore Hypapante, « Rencontre ». Il existe une homélie, attribuée à Cyrille, mais elle est plus tardive12. Par contre, nous connaissons celles d’Hésychius de Jérusalem13, remarquable prédicateur du début du Ve siècle.




Carême

Le carême comprend huit semaines, « parce qu’on ne jeûne pas les samedis et les dimanches, sauf un samedi, celui de la veille de Pâques, où l’on est tenu de jeûner ; en dehors de ce jour là, on ne jeûne ici absolument jamais aucun samedi de toute l’année. […] Il reste quarante et un jours, où l’on jeûne » (27,1). C’est encore toujours la coutume des rites byzantin et arménien. Le dimanche se célèbre comme pendant toute l’année et il comprend donc l’office de la Résurrection à l’Anastasis. Ce qui est propre au carême, c’est un office de tierce et l’office des lectures à none les mercredis et les vendredis, célébrés à Sion, « et l’on fait tout ce qu’il est d’usage de faire à la neuvième heure, sauf l’oblation14 pour que le peuple soit sans cesse instruit de la Loi, l’évêque et les prêtres prêchent assidûment » (27,6). Le LA15 indique deux lectures de l’Ancien Testament, dont il donne les références. Puis, on descend à l’Anastasis pour le lucernaire, plus tardif qu’en temps ordinaire. Le vendredi soir, depuis le lucernaire jusqu’au matin du samedi, on célèbre à 1’Anastasis une longue vigile qui se clôture par l’eucharistie « très tôt, avant le lever du soleil » (27,8). Égérie donne la raison de cette « oblation au moment où le soleil commence sa course. […] C’est pour libérer plus vite du jeûne ceux qu’on appelle ici hebdomadiers, c’est-à-dire qui font des semaines de jeûne, mangent le dimanche […] et ne mangent plus que le samedi matin, aussitôt après avoir communié à l’Anastasis » (27,8-9).




Catéchèse baptismale

Égérie a noté les étapes de la préparation des baptizandi, qui vont recevoir le baptême au cours de la nuit pascale. Elle les nomme ainsi. En grec, ils sont appelés phôtizomenoi, ceux qui vont être illuminés, l’un des noms du baptême étant phôtismos, illumination. La description qu’elle donne correspond dans l’ensemble à la pratique déjà stable au IVe siècle en Orient et en Occident16. Les catéchèses baptismales se tiennent au Martyrium le matin après l’office et durent trois heures, de six à neuf heures, après quoi, « on conduit l’évêque de là à l’Anastasis avec des hymnes, puis on fait l’office de tierce » (46,4). La veille de l’entrée en carême, un prêtre recueille les noms de ceux et de celles des catéchumènes qui se présentent pour vouloir être baptisés. Le lendemain, l’évêque procède à une enquête sur les candidats, qui viennent chacun, chacune avec son parrain, sa marraine devant lui : « Si le candidat est irréprochable en tout ce qu’il a demandé aux témoins présents, l’évêque inscrit son nom de sa main » (45,1-4). Les candidats sont d’abord « exorcisés par des clercs » (46,1). Puis ils sont assis en cercle aux pieds de l’évêque. Les fidèles peuvent y assister, mais pas les catéchumènes. « L’évêque instruit de la loi. Il le fait ainsi : partant de la Genèse, il parcourt pendant ces quarante jours toutes les Écritures, dont il explique d’abord le sens littéral, puis il dégage le sens spirituel. On les instruit encore de tout ce qui concerne la résurrection, mais aussi la foi » (46,2). Le LA indique dix-neuf péricopes17 avec références. Il est remarquable qu’elles coïncident avec la procatéchèse et les dix-huit catéchèses baptismales de Cyrille18. Après cinq semaines, les baptizandi « reçoivent le Symbole », Cyrille dit simplement la Foi, et après sept semaines, lors de la redditio Symboli, ils viennent un à un « rendre le Symbole à l’évêque » (46,5), en le récitant et il leur dit :

Pendant ces sept semaines, on vous a instruits de toute la loi contenue dans les Écritures, vous avez aussi entendu parler de la foi ainsi que de la résurrection de la chair, vous avez entendu également toute l’explication du Symbole, autant du moins qu’il vous a été possible d’en entendre tant que vous êtes encore catéchumènes. D’un mystère plus profond, le baptême lui-même, vous ne pouvez entendre parler tant que vous êtes encore catéchumènes. Pour que vous ne pensiez pas que quoi que ce soit se fasse sans explication, lorsque, au nom de Dieu, vous aurez été baptisés, vous en entendrez parler à l’Anastasis pendant l’octave de Pâques, après qu’on aura fait le renvoi de l’église. Mais parce que vous êtes encore catéchumènes, on ne peut vous parler des mystères divins les plus secrets (46,6)19.


Le Notre Père est donné au cours des catéchèses mystagogiques20. Celles-ci, comme l’annonce Cyrille lui-même, se tiennent à l’Anastasis :

Chaque jour de la Semaine sainte [de Pâques], sans tarder, après la synaxe [du matin], vous entrerez dans le lieu saint de l’Anastasis pour écouter, s’il plaît à Dieu, d’autres catéchèses. On vous y livrera la clé de chacun des rites accomplis, et on vous fournira les explications, tirées de l’Ancien comme du Nouveau Testaments, d’abord sur ce qui est arrivé aussitôt avant le baptême ; puis sur la manière dont le Seigneur vous a purifiés par le bain de l’eau et la vertu de la parole, puis sur la manière dont vous êtes devenus participants du nom sacerdotal de “Christ” ; comment enfin vous a été donné le sceau de la participation du Saint-Esprit21.





La Grande Semaine

La liturgie de Jérusalem s’efforce de faire participer le peuple croyant à chaque pas du drame qui mène Jésus jusqu’à la croix. La liturgie devient dramaturgie. La Semaine sainte commence le samedi de la septième semaine de carême à Béthanie, où ont lieu deux stations, la première dans une église, « à l’endroit, où Marie, sœur de Lazare, vint à la rencontre du Seigneur » (Jn 11,29). La seconde station se fait au Lazarium, au tombeau de Lazare22. Égérie décrit l’endroit :

Quand on est arrivé dans le Lazarium, toute la foule afflue, au point que non seulement l’endroit lui-même, mais tous les champs d’alentour sont pleins de monde. […] Les lectures qu’on lit sont appropriées au jour. Avant qu’ait lieu le renvoi, on annonce Pâques, c’est-à-dire que le prêtre monte en un lieu plus élevé et lit le passage qui se trouve dans l’évangile : “Comme Jésus était venu à Béthanie six jours avant la Pâque” et la suite. […] Du samedi au jeudi où, la nuit après la Cène, on se saisit du Seigneur, il y a six jours (29,5-6).


On ne lit donc pas la résurrection de Lazare, mais l’onction à Béthanie (Jn 12,1-11)23. L’accent est mis sur l’annonce de la Pâque. Cette station deviendra « le samedi de Lazare » et le thème de sa résurrection dominera, comme les homélies d’Hésychius de Jérusalem le confirment24, même si l’évangile lu est encore celui de l’onction.


DIMANCHE DE L’ENTRÉE DU CHRIST À JÉRUSALEM


Le LA l’appelle « Jour des Palmes ». Après l’office habituel du matin, la célébration commence à treize heures « dans l’église qui est à l’Éléona, sur le mont des Oliviers, là où se trouve la grotte dans laquelle enseignait le Seigneur » (30,3). Cette première station dure jusqu’à quinze heures. Puis, « on monte avec des hymnes à l’Imbomon, l’endroit d’où le Seigneur est monté aux cieux » (31,1), où il n’y avait pas encore d’église. « On s’assied là », psaumes et lectures alternent jusqu’à la proclamation de l’évangile de l’Entrée à Jérusalem vers dix-sept heures au chant du psaume 117 avec le refrain : « Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ».

Et tous les enfants du pays, jusqu’à ceux qui ne peuvent pas marcher parce qu’ils sont trop jeunes et que leurs parents portent sur leurs épaules, tous tiennent des rameaux, qui de palmier, qui d’olivier ; et ainsi on escorte l’évêque de la manière qu’a été escorté alors le Seigneur. Du sommet de la montagne jusqu’à la ville, puis à travers toute la ville jusqu’à l’Anastasis, tous font le chemin à pied, même les dames, même les notables, et ils escortent l’évêque en disant le répons ; et ainsi lentement, lentement, pour que le peuple ne se fatigue pas, on arrive à l’Anastasis alors que c’est déjà le soir. Lorsqu’on est arrivé, bien qu’il soit tard, on fait le lucernaire, on fait encore une prière à la Croix et on congédie le peuple (31,3-4).





LUNDI À MERCREDI SAINT


Les trois premiers jours de la Grande Semaine, comme en carême le mercredi et le vendredi, l’office de lecture à none comprend trois lectures de l’Ancien Testament (Genèse, Proverbes, Isaïe selon le LA) et une de Matthieu. Le mardi, en plus, après le lucernaire, a lieu une veillée à l’Éléona :

Lorsqu’on est arrivé dans cette église, l’évêque entre dans la grotte, […] il prend le livre de l’évangile et, debout, il lit lui-même les paroles qui sont écrites dans l’évangile selon Matthieu, là où il est dit : “Prenez garde que personne ne vous séduise”. L’évêque lit ce discours en entier (33,2-3).


C’est le discours eschatologique, Mt 24,4-26,2, comme précise le LA, toujours présent aujourd’hui aux Présanctifiés du mardi de la Semaine sainte byzantine. C’est « dans cette grotte même que, comme dit Eusèbe de Césarée, le Sauveur de l’univers initia ses disciples aux mystères indicibles »25.

Le mercredi soir, à l’Anastasis après le lucernaire au Martyrium : « Un prêtre se trouve devant la grille ; il prend l’évangile et lit le passage où Judas Iscariote alla trouver les Juifs et fixa le prix qu’ils lui donneraient pour livrer le Seigneur » (Mt, 26,14-16).




JEUDI SAINT


Ce jour se caractérise par une double eucharistie. La première se célèbre au Martyrium de quatorze à seize heures à la suite de l’office de lectures de none. La seconde, immédiatement après, a lieu au Golgotha dans la chapelle post Crucem : « L’évêque y offre l’oblation et tous communient. À l’exception de ce seul jour, jamais de toute l’année on n’offre le sacrifice derrière la Croix : il n’y a que ce jour là » (35,2)26. Ainsi la liturgie du IVe siècle affirme l’identité entre l’eucharistie et le sacrifice de la croix. Le LA appelle ce jour : « Jeudi de l’ancienne Pâque ». « L’Église du Ve siècle n’a donc aucune hésitation sur le jour où Jésus mangea la Pâque avec ses disciples »27.




LA GRANDE VEILLÉE DE LA PASSION


Cette vigile commence à l’Éléona au début de la nuit. Jusqu’à minuit, psaumes, antiennes et prières alternent, dont le LA montre la structure et le contenu : cinq groupes de trois psaumes avec leur refrain et suivi d’une prière, structure présente dans l’office des « Saintes Souffrances » de la liturgie byzantine actuelle, qui a retenu les refrains des deux premiers. Égérie indique l’évangile lu à cet endroit : « Ces passages où le Seigneur, ce même jour, entretint ses disciples, assis dans la grotte même qui est dans cette église. Il s’agit du « discours après la cène » (Jn 13,16-18,1) qui est le premier des douze évangiles de la vigile byzantine actuelle. Vers minuit, le cortège monte à l’Imbomon, puis on descend vers Gethsémani. Dans la descente, il y a « une gracieuse église », celle de la Prostration. On lit le récit de l’agonie de Jésus (Lc 22,39-46 ; Mt 26,36-46) De là,

Tous jusqu’au plus petit enfant descendent à pied à Gethsémani avec l’évêque. Eu égard à une foule si nombreuse, fatiguée par les veilles et affaiblie par le jeûne quotidien, qui doit descendre d’une aussi haute montagne, on va lentement, lentement à Gethsémani avec des hymnes. Des flambeaux d’église, plus de deux cents, ont été préparés pour éclairer tout le peuple. Une fois arrivés à Gethsémani, on fait d’abord une prière appropriée ; on lit ensuite le passage de l’évangile où le Seigneur est arrêté (Mt 26, 47-56). À la lecture de ce passage, ce sont de tels cris, de tels gémissements de tout le peuple en larmes que l’on entend les lamentations jusqu’à la ville. […] On escorte l’évêque de Gethsémani jusqu’à la porte et, de là, à travers toute la ville, jusqu’à la Croix. […] Là, on lit encore le passage de l’évangile où le Seigneur est conduit à Pilate (Mt 27,1-26). […] Après quoi l’évêque s’adresse au peuple, les encourageant, parce qu’ils ont peiné toute la nuit et qu’ils ont encore à peiner ce jour-là, à ne pas se lasser, mais à mettre leur espoir en Dieu, qui les paiera de leurs peines par une récompense plus grande (36,2-5).


Les plus courageux profitent de la pause pour monter à Sion prier devant la colonne de la flagellation, conservée dans la maison de Caïphe28, déjà mentionnée par le pèlerin de Bordeaux en 333.




VENDREDI SAINT


La matinée entre huit heures et midi est réservée à l’adoration de la relique de la vraie Croix dans la chapelle post crucem. Les diacres apportent « le coffret doré qui contient le saint bois de la Croix et l’écriteau. […] Les diacres surveillent » (37,1-2). Tous s’approchent un à un et baisent le bois sacré. Ce défilé, se fait-il en silence ? Ni Égérie, ni le LA n’indiquent d’hymnes. Cette vénération est suivie de midi à quinze heures, dans l’atrium au pied du Golgotha, d’un office de méditation sur la Passion du Christ dans les psaumes, l’Ancien et le Nouveau Testament, « pour montrer à tout le peuple que ce que les prophètes ont prédit au sujet de la Passion du Seigneur s’est réalisé comme le montrent les Évangiles, ainsi que les Écrits des Apôtres. […] Quand commence la neuvième heure, on dit le passage de l’Évangile de Jean où il rendit l’esprit » (Jn 19,16-37), lecture suivie d’une station au Martyrium et à l’Anastasis ; là « on lit le passage où Joseph demande à Pilate le corps du Seigneur et le place dans le sépulcre neuf » (37,6-9). Selon le LA, cet office se déroule d’après la structure suivante : « On lit huit psaumes, huit lectures des prophètes, huit de l’apôtre, quatre évangiles »29. Une grande partie de ces lectures se retrouve, dans le même ordre, dans les quatre « Grandes Heures » de l’office byzantin actuel. Il s’achève au Martyrium avec le lucernaire, puis à l’Anastasis. « Toute la nuit, on dit hymnes et des antiennes jusqu’au matin. Une foule immense veille, les uns depuis le soir, les autres depuis le milieu de la nuit, chacun selon ses possibilités » (7,9).




VIGILE PASCALE


La matinée du Samedi saint suit « l’usage habituel ». Mais à partir de none commence la veillée pascale au Martyrium par le lucernaire. Égérie ne relève que : « Les néophytes, lorsque, une fois baptisés et revêtus, ils sortent des fonts, sont conduits d’abord à l’Anastasis avec l’évêque, […] puis il va avec eux à l’église majeure où on fait là ce qu’il est d’usage de faire chez nous et, après l’oblation, le renvoi a lieu » (38,1-2). La vigile comprend douze lectures de l’Ancien Testament30, pendant lesquelles l’évêque confère le baptême. Une première eucharistie a lieu au Martyrium, suivie d’une seconde à l’Anastasis, plus rapide, « à cause du peuple, pour ne pas retarder très longtemps » (38,2), car ce n’est qu’à ce moment que le jeûne pouvait être rompu.




SEMAINE DE PÂQUES


Ces fêtes se célèbrent huit jours, comme chez nous. […] La splendeur et l’ordonnance sont ici les mêmes que pour l’Épiphanie » (39,1). Le matin a lieu l’eucharistie : le dimanche, lundi et mardi au Martyrium, le mercredi à l’Éléona, le jeudi à l’Anastasis, le vendredi à Sion, le samedi ante crucem, le dimanche octave au Martyrium et on termine toujours à l’Anastasis. L’après-midi, une procession avec « l’évêque et tout le clergé et tous les néophytes, tous les apotactites, hommes et femmes et tous ceux du peuple qui veulent » (39,2) part de l’Éléona, monte à l’Imbomon et descend jusqu’à l’Anastasis pour le lucernaire. Le jour de Pâques encore et le dimanche octave, on monte à Sion et l’on fait mémoire de l’apparition à Thomas. Puis, chacun revient à sa maison le soir, à la deuxième heure de la nuit environ (39,5).


Les cinq catéchèses que Cyrille appelle « mystagogiques » sont données aux néophytes à l’Anastasis le matin les jours de cette semaine, sauf mercredi et vendredi. Égérie décrit :

L’évêque, adossé à la grille intérieure de la grotte de l’Anastasis, explique tout ce qui se fait au baptême. À cette heure-là, aucun catéchumène n’a accès à l’Anastasis ; seuls les néophytes et les fidèles qui veulent écouter les mystères entrent à l’Anastasis. On ferme les portes, pour qu’aucun catéchumène ne s’y rende. Quand l’évêque traite de chaque point et en fait le récit, ce sont de tels cris d’approbation, qu’on entend les cris jusqu’à l’extérieur de l’église. Car, en vérité, il dévoile tous les mystères d’une telle façon que nul ne peut être insensible à ce qu’il entend expliquer. Comme dans cette province une partie de la population sait à la fois le grec et le syriaque, mais une autre ne sait que le grec et une autre que le syriaque, et comme l’évêque, bien qu’il sache le syriaque, parle toujours en grec et jamais en syriaque, il y a toujours un prêtre qui traduit en syriaque ce que l’évêque dit en grec, pour que tous comprennent ses explications. De même, parce que les lectures qu’on lit à l’église doivent être lues en grec, il est toujours là traduisant en syriaque à cause du peuple, pour qu’on s’instruise sans cesse. Quant à ceux qui sont ici des Latins, c’est-à-dire qui ne savent ni le syriaque ni le grec, pour qu’ils ne soient pas contristés, on leur donne à eux aussi des explications, car il y a des frères et des sœurs sachant le grec et le latin qui le leur donnent en latin. Mais ce qu’ici, surtout, est vraiment agréable et vraiment admirable, c’est que toujours aussi bien les hymnes que les antiennes, les lectures et les prières que dit l’évêque, sont en de tels termes qu’elles sont toujours appropriées et adaptées à la fête qui est célébrée et à l’endroit où elle se célèbre (47,2-5).


Le LA31 donne les références des « lectures mystagogiques ». Elles sont celles des catéchèses de Cyrille qui commence ainsi son enseignement :

Je désirais depuis longtemps, enfants authentiques et tant désirés de l’Église, vous entretenir de ces spirituels et célestes mystères. Mais parce que je savais fort bien qu’on se fie beaucoup mieux à la vue qu’à l’ouïe, j’attendais l’occasion présente, afin de vous trouver, après cette grande soirée, plus à même de saisir ce qu’on vous dit, et de vous conduire par la main dans la prairie lumineuse et embaumée de ce paradis. Et d’ailleurs, vous avez été constitués en état de comprendre les mystères plus divins, qui concernent le divin et vivifiant baptême. Puisque donc désormais il faut dresser la table des enseignements de l’initiation parfaite, eh bien ! laissez-nous vous donner cette instruction exacte, afin que vous sachiez le sens de ce qui s’est passé pour vous en cette soirée baptismale32.


« Cyrille se base sur les rites pour former et approfondir la foi des néophytes »33.






Cinquantaine pascale


QUARANTIÈME JOUR


Égérie ne parle pas de l’Ascension du Seigneur. Ce jour est célébré, non au mont des Oliviers, mais entièrement dans la basilique de Bethléem, « où est la grotte dans laquelle est né le Sauveur » (42). Cyrille fait allusion à une commémoraison de l’Ascension un dimanche de carême, usage que connaît la liturgie arménienne à Jérusalem au mont des Oliviers encore aujourd’hui :

Le déroulement de la didascalie de la foi invitait à parler aussi de l’Ascension, mais la grâce de Dieu a voulu que très complètement tu en aies entendu parler, à la mesure de notre faiblesse, hier dimanche. Par une disposition de la grâce divine, la suite des lectures faites à la synaxe comportait ce qui regarde la montée aux cieux de notre Sauveur. Ce que nous disions, s’adressait assurément à tous, à l’ensemble de l’assemblée des fidèles, mais spécialement à toi : la question est de savoir si tu as fait attention à ce qui se disait. Tu sais, en effet, que la suite de la “Foi” t’enseigne de croire dans “celui qui est ressuscité le troisième jour, est monté aux cieux, est assis à la droite de Père”. Je veux donc croire absolument que tu te souviens de notre explication : ce qu’en passant qu’aujourd’hui encore je te rafraîchis la mémoire sur ce qui a été dit34.


L’évêque fait le rapprochement entre le mont des Oliviers et Bethléem :

Debout jusqu’à ce jour, voici le mont des Oliviers. Il montre pour ainsi dire, jusqu’à ce jour, aux yeux des fidèles, celui qui monte sur la nuée, et la porte céleste de l’Ascension. (Jésus) est, en effet, descendu des cieux à Bethléem, et de la montagne des Oliviers, il est remonté aux cieux ; il est venu de là-haut parmi les hommes pour y engager ses combats ; il y (retourne) avec la couronne que lui ont méritée ses combats35.


Égérie dit, comme toujours, que l’office se célèbre « de façon appropriée au jour et au lieu ». Y aurait-il à ce jour à Bethléem une autre fête appropriée ? Le LA connaît la fête des Innocents soit le 9, soit le 18 mai36. En définitive, on pourrait se demander, avec P. Maraval : « Une fête de l’Ascension existait-elle à Jérusalem du temps d’Égérie ?37. Elle y existait au début du Ve siècle au mont des Oliviers38.




PENTECÔTE


Cette journée est très chargée pour le peuple. […] On fait la vigile comme d’habitude depuis le chant du coq à l’Anastasis, pour que l’évêque lise ce passage de l’évangile qu’on lit toujours le dimanche, je veux dire celui de la résurrection du Seigneur (43,1).


Ainsi cet office ne manque jamais à aucun dimanche, même pas le jour de Pentecôte. L’eucharistie est célébrée au Martyrium comme d’habitude, mais de sorte qu’à neuf heures « tout le peuple sans exception conduit l’évêque à Sion » (43,2) pour commémorer, à l’heure même et au lieu, l’événement.

 

On dit ce passage des Actes des Apôtres où l’Esprit descendit, de sorte que les gens comprenaient ce qui se disait, […] parce que, d’après cette lecture, c’est à cet endroit, à Sion – où se trouve maintenant une autre église39 – que la foule s’était jadis rassemblée après la passion du Seigneur. […] On fait l’oblation ici aussi (43,3).

 

L’archidiacre invite l’assemblée à la station au mont des Oliviers « aussitôt après la sixième heure ». Comme l’après-midi de Pâques, après la station à l’Imbomon40, où les deux récits de l’Ascension (Lc 24,50-52 ; Ac 1,1-9) sont lus, et à l’Éléona, où à seize heures le lucernaire est célébré. On descend au Martyrium.

C’est déjà la nuit ; on apporte des flambeaux d’église, au moins deux cents. Comme la porte est assez loin de l’église majeure, le Martyrium, on n’y arrive que vers la deuxième heure de la nuit. Et il y a encore station à l’Anastasis, à la Croix et à Sion. Ainsi, ce jour-là, on a dû supporter une grande fatigue, […] on n’a jamais eu de cesse ; toutes les cérémonies se sont tellement prolongées que c’est à minuit, après le renvoi à Sion, que tous rentrent dans leurs maisons » (43,7-9).


L’agenouillement de Pentecôte n’est pas « une simple reprise de la génuflexion, le temps ordinaire, mais une grande action de grâces pour toute l’œuvre du salut, devant laquelle l’homme émerveillé et reconnaissant se prosterne et s’humilie »41. Dès le lendemain, on reprend le rythme habituel des célébrations et des jeûnes qu’Égérie décrit une dernière fois, soulignant ce qui l’a particulièrement frappé : le jeûne, sauf le samedi et le dimanche ; l’évangile de la résurrection lu, chaque dimanche, par l’évêque à l’intérieur de l’Anastasis ; la présence des apotactites (44,1-3).






Dédicace

La dernière fête mentionnée par Égérie est la dédicace du Martyrium et de l’Anastasis, le 13 septembre 335. Elle a retenu le terme biblique d’Encaenia (Chr 7 ; Jn 10,22), devenu classique. Cette date était considérée comme celle de la découverte de la croix :

On appelle jour de la dédicace celui où la sainte église qui est au Golgotha, celle qu’on appelle le Martyrium, a été consacrée à Dieu. La sainte église qui se trouve à l’Anastasis, à l’endroit où le Seigneur est ressuscité après sa passion, a été elle aussi consacrée à Dieu le même jour. La dédicace de ces églises est donc célébrée avec la plus grande solennité, car la croix du Seigneur a été découverte ce jour-là. On établit, en effet, que le jour où les saintes églises susdites avaient été consacrées pour la première fois était celui où l’on avait découvert la croix du Seigneur, de sorte qu’on célèbre les deux choses ensemble le même jour, avec grande solennité […] Plusieurs jours auparavant, commencent d’affluer de toutes parts des foules de moines et d’apotactites, venus non seulement des diverses provinces telles que Mésopotamie, Syrie, Égypte, Thébaïde où les moines sont nombreux, mais aussi de tous lieux et de toutes provinces. Car il n’en est pas un seul qui, ce jour-là, ne se rende à Jérusalem pour une telle solennité et des fêtes si importantes. À cause de ce saint jour, des laïcs, tant hommes que femmes, se rassemblent de même avec esprit de foi ces jours-là à Jérusalem, venant de toutes les provinces. Les évêques, quand ils sont peu nombreux, sont ces jours-là à Jérusalem plus de quarante ou cinquante, et avec eux viennent un grand nombre de leurs clercs. Bref, on pense avoir commis un très grand péché, si l’on n’a pas pris part, en ces jours-là à une telle solennité, à moins qu’une nécessité contraire n’entrave votre bonne intention. Pendant ces fêtes de la dédicace, la splendeur de toutes les églises est la même qu’à Pâques et à l’Épiphanie, et chaque jour on se rassemble en des lieux saints divers (48,1-49,3).


Égérie énumère les différentes stations : les deux premiers jours au Martyrium, le troisième à l’Éléona, mais ici s’arrête le texte de l’Itinerarium, la suite étant perdue. Le lendemain de la dédicace deviendra la fête de « l’Exaltation de la Croix » avec vénération de la relique de la vraie croix ; elle supplantera la dédicace42. Égérie ne donne pas de dates de fêtes de saints. Pourtant, elle fait allusion à « des fêtes de martyrs » (27,5). Le LA connaît au calendrier de Jérusalem vingt-cinq commémoraisons de saints, dont déjà de Cyrille et de Jean II, son successeur, mort le 17 janvier 41743.




Conclusion

1. L’Itinerarium jette un regard intéressé et enthousiaste sur la liturgie de Jérusalem, en quelque sorte, de l’extérieur, tandis que le Lectionnaire Arménien en donne les normes de l’intérieur. De l’un à l’autre, en quelque cinquante années, on constate une évolution, signe d’une liturgie vivante. Le culte chrétien, centré sur le mystère de la mort et de la résurrection du Christ, s’insère dans une situation nouvelle, donnée par la construction d’édifices de culte, toujours plus nombreux aux lieux tenus pour historiques. Mort et résurrection du Christ s’expriment par le passage de la Croix et du Matyrium à l’Anastasis ou l’inverse, de la Croix au tombeau, au cours d’une même célébration, et visibilise ainsi l’unité du mystère pascal. Tout le culte chrétien jaillit de cette vision d’unité du mystère central de notre foi, et les Lieux saints stimulent cette foi. S. Cyrille en est fortement convaincu. Il ne manque pas de le dire aux catéchumènes44. Cela confère à la liturgie de Jérusalem une capacité unique : célébrer les événements du salut aux endroits mêmes où ils ont eu lieu. Il est remarquable, combien Égérie insiste sur la célébration du dimanche sans faute durant toute l’année. Nous pouvons suivre l’évolution de la liturgie hagiopolite, grâce au Lectionnaire géorgien45 et au Typikon de l’Église de Jérusalem46, lequel date de 1122, mais qui donne l’office de la Semaine sainte d’avant la destruction en 1009 de l’Anastasis. Cette date marque un changement progressif vers une byzantinisation de la liturgie de Jérusalem47. Il reste que, si l’ensemble de l’Orthodoxie chalcédonienne suit la liturgie de Byzance, elle a gardé, parmi les nombreux Typika, celui de Saint-Sabas qui gère ses cérémonies, en tant que son Oeil48. La liturgie de Jérusalem reste présente surtout dans l’office dominical et dans celui des grandes fêtes.

 

2. Égérie a noté la participation des moines et des moniales, les monazontes et aputactitae à la liturgie cathédrale de la ville sainte, distincte de l’office proprement monastique de Palestine. Ils assument la partie psalmodique, psaumes, antiennes et hymnes, ce qui n’est pas « une place modique »49. De leurs milieux sortiront poètes et hymnographes célèbres, tels que André de Crète, Jean Damascène et Cosmas de Maïouma, et des prédicateurs, tels que Hésychius et Chrysippe, tous moines de Palestine, tous remarquables connaisseurs des Saintes Écritures. Ce sont eux qui façonneront l’office byzantin des grandes fêtes. Si un certain nombre de noms sont connus, la majorité de ces poètes inspirés sont anonymes. Anonymes presque entièrement sont les auteurs de l’ordonnance, du déroulement et des nombreux changements des célébrations liturgiques. Qui a composé les Lectionnaires, Canons et Typika50 ? Partant de l’importance de la tradition apostolique et des usages gardés dans l’Église, s. Basile se demande :

Marquer du signe de la croix ceux qui espèrent en notre Seigneur Jésus-Christ, qui nous l’a enseigné par écrit ? Se tourner vers l’Orient pendant qu’on prie, quelle Écriture nous l’a appris ? Les paroles de l’épiclèse, au moment de la consécration (manifestation) du pain de l’eucharistie et de la coupe de bénédiction, quel est le saint qui nous l’a laissée par écrit ? […] Je demande de quels écrits nous tenons la profession de foi au Père et au Fils et au Saint-Esprit […] et de rendre gloire conformément à notre foi51.


L’évêque est « le maître de la liturgie », dans la pratique jusqu’aujourd’hui, car tout converge vers la personne de l’évêque. Lui-même et, en synode en collégialité avec ses confrères, approuve les normes liturgiques de son autorité. Il est lui-même liturge : Basile, Sophrone, Germain de Constantinople et de nombreux textes sont véhiculés sous le nom d’apôtres et d’évêques célèbres. La liturgie manifeste et vit l’apostolicité de l’Église.

 

3. Le grand Auteur anonyme de la liturgie est le Saint-Esprit. Il est le « chorège » (chorègos) des célébrations, et « l’ensemble des pratiques est un héritage direct du Christ et des apôtres »52. La liturgie jaillit du commandement du Christ : Faites ceci en mémoire de moi (I Cor 11,25) ; Allez, de toutes les nations faites des disciples, les baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit (Mt 26,19). Il leur a donné l’autorité et la mission de la transmission, de la tradition. Si, d’une part, l’évolution de la liturgie présente une abondance et une richesse de formulaires, mais aussi des changements, allongements, rétrécissements et transformations, expression de créativité et de liberté dans la vie de l’Esprit, d’autre part, elle reste, dans sa structure et son fond, la même depuis les premiers siècles, de l’époque de l’Itinerarium, des Constitutions Apostoliques et du Lectionnaire Arménien et jusqu’aujourd’hui. C’est là une continuité, signe de la présence de l’Esprit divin dans l’Église. C’est dans la célébration liturgique que se vit et s’épanouit la foi chrétienne. Chaque heure de l’Office divin commence par l’invocation au Saint-Esprit.


Roi céleste, Paraclet, Esprit de vérité,

partout présent et remplissant tout,

trésor de tout bien et chorège de la vie,

viens et demeure en nous ;

purifie-nous de toute souillure

et, dans ta bonté, sauve nos âmes.
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DEUXIÈME PARTIE

FÊTES DE L’INCARNATION





25 DÉCEMBRE

Nativité selon la chair de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ

’Επιφάνεια – Γενέθλια


Toutes les fêtes chrétiennes sont des fêtes de la manifestation de Dieu. Elles s’inscrivent dans les théophanies de l’Ancien Testament, dont celle du Sinaï est le modèle. Dieu s’est manifesté aux hommes par la parole et par les signes. Il a fait irruption dans l’histoire et dans l’existence humaine par le mystère de l’Incarnation. Après avoir, à maintes reprises et de bien des manières parlé jadis aux Pères par les prophètes, Dieu, en ces jours qui sont les derniers, nous a parlé par son Fils, qu’il a établi héritier de toutes choses et par qui il a fait les mondes (He 1,1-2). L’actualisation liturgique en est le renouvellement continu à travers l’histoire, en attendant la bienheureuse espérance et l’apparition glorieuse de notre grand Dieu et Sauveur Christ Jésus (Tit 2,13). L’événement de sa naissance et de son Épiphanie1 va se développer dans les Églises en deux cycles liturgiques autour de deux centres : Rome et Alexandrie à partir du IVe siècle. Jusqu’alors les fêtes chrétiennes étaient les dimanches, Pâques et Pentecôte. Pourtant déjà avant, on cherchait la date de la naissance du Christ. Origène a connu le 6 janvier comme jour de son baptême, date du solstice d’hiver en Orient, à laquelle des spéculations gnostiques attribuaient une vertu spéciale aux eaux du Nil, mais pas encore comme fête de l’Église d’Alexandrie, comme ce sera à l’époque d’Athanase. Mais cette fête commémorait en même temps l’Incarnation du Verbe.

La liturgie romaine connaît, sûrement à partir de 336, une fête de la naissance du Christ le 25 décembre, solstice d’hiver en Occident, fête païenne du soleil, Sol invictus, à laquelle s’oppose le Sol justitiae, le Soleil de justice, le Christ. Mais elle n’a pas de jour de fête propre de son baptême avant la réforme de Vatican II, réservant le 6 janvier à l’adoration des mages2. Les sermons du pape Léon l’attestent, lequel refuse la fête du baptême pour le 6 janvier. De même, ceux d’Augustin ne traitent que de l’adoration des mages. Le 25 décembre fut reçu de Rome d’abord en Cappadoce entre 370 et 378, comme l’attestent les homélies de Basile (379), de Grégoire de Nazianze3 et de Jean Chrysostome à Antioche (386). L’Église d’Alexandrie reçut le 25 décembre en 432 dans le contexte des controverses christologiques. Quant à Jérusalem, elle ne recevra le 25 décembre qu’au VIe siècle. Cette réception réciproque entre l’Orient et l’Occident n’est pas la conséquence d’aimables échanges de bonne entente, elle a un lien avec les controverses théologiques, trinitaire et christologique. Devant le danger de l’arianisme4 et plus tard du miaphysisme, il importait de confesser et de célébrer le mystère de l’Incarnation, plus que le Baptême qui en fait partie. La fête de ce dernier s’est imposée et répandue à cause de ses racines fort anciennes en Égypte. De plus, il convient de noter avec le P. B. Botte : « La fête [du 6 janvier] est venue d’Orient en Occident, ce n’est pas l’Épiphanie – baptême, mais l’Épiphanie – nativité, telle que nous la trouvons en Palestine »5.


Fête de la Nativité de Jésus à Jérusalem

Au temps des évêques Cyrille (~ 315-387) et Jean II (356-417), Jérusalem connaît le 6 janvier, Épiphanie du Seigneur, uniquement comme fête de la Nativité du Christ. Égérie6 décrit la célébration qui comprend trois stations à Bethléem et trois à Jérusalem.

Il n’y a pas de trace d’une fête du baptême du Christ. Jérusalem, consciente d’être « la Mère de toutes les Églises », tient à sa tradition. Jérôme d’ailleurs lui reproche son obstination7. L’évêque Juvénal a vers 430 essayé d’introduire le 25 décembre, mais sans lendemain. Car ce jour était la fête de Jacques, frère du Seigneur et de David, célébrée à la Sainte-Sion. La seule Église qui ne connaît pas le 25 décembre est l’Église arménienne. Jusqu’aujourd’hui elle célèbre le 6 janvier tous les mystères de la manifestation du Seigneur, Nativité et Baptême.




Célébration de la Nativité du Christ aujourd’hui

La fête est préparée par un carême qui commence le 15 novembre, lendemain de la fête de l’apôtre Philippe, d’où le nom de « carême de s. Philippe ». Mais déjà, depuis le début de l’année ecclésiastique (1er septembre), l’Église récapitule toute l’histoire du salut en célébrant Abraham, Moïse, David et les prophètes, Daniel et les trois jeunes gens8. Le deuxième dimanche avant Noël, elle fait mémoire des Ancêtres du Christ. Le dimanche qui précède la fête est consacré aux Justes depuis Adam jusqu’à Joseph, la généalogie de Jésus. À partir du 17 décembre les textes sur l’Incarnation se multiplient. L’avant-fête commence le 20 décembre et la fête se prolonge jusqu’au 3 janvier. Noël et Épiphanie ont avec Pâques une structure propre, marquée par une double célébration eucharistique et les « Heures Royales »9, les Grandes Heures, qui ont chacune deux psaumes propres sur les trois habituels et comprennent une lecture vétérotestamentaire, épître et évangile. Les vêpres comprennent huit lectures vétérotestamentaires et sont suivies de la Liturgie de s. Basile, en somme la « Nuit de Noël ». Les Grandes Complies précèdent l’Orthros. La Liturgie du jour est celle de Jean Chrysostome avec l’évangile de l’adoration des mages. Le lendemain est la fête de la Théotokos, le 29 décembre celle des saints Innocents, le dimanche celle de Joseph, de David et de Jacques, frère du Seigneur, le 1er janvier la Circoncision de Jésus : une ample célébration qui fortifie la foi au mystère de l’Incarnation dans l’émerveillement et l’action de grâces.


Que pouvons-nous t’offrir, ô Christ,

car tu t’es laissé voir sur terre comme homme ?

Chacune de tes créatures te présente son action de grâce :

les anges, leurs chants ; les cieux, l’étoile ;

la terre, une grotte ; le désert, une crèche ;

mais nous, une Vierge Mère.

Dieu d’avant les siècles, prends pitié de nous.
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Fondement scripturaire et sources hymniques

L’Écriture est fortement utilisée pour célébrer le mystère de l’Incarnation, non seulement le Nouveau Testament avec les récits de l’enfance de Jésus (Mt 1-2 ; Lc 1-2) et Gal 3, 23-4,7 : Dieu a envoyé son Fils, né d’une femme et He 1-2, mais de nombreux textes de l’Ancien Testament, selon la lecture chrétienne, conformément aux paroles du Christ qui a dit aux pèlerins d’Emmaüs : Ô cœurs sans intelligence, lents à croire à ce qu’ont annoncé les prophètes !… Et, commençant par Moïse et parcourant tous les prophètes, il leur interpréta dans toutes les Écritures ce qui le concernait (Lc 24,25-27).

Voici le relevé des psaumes (selon la Septante) et des versets psalmiques qui jalonnent toute la célébration avec les psaumes clés 2 et 109, déjà cités au IVe siècle : Le Seigneur m’a dit : Tu es mon Fils, aujourd’hui je t’ai engendré et Du sein avant l’aurore je t’ai engendré. Les psaumes récités en entier sont : 44, 65, 66, 71, 86, 92, 110, 111, 112, 121,131 et les versets isolés :








	Ps 18,6 :

	Comme un époux qui sort du pavillon.




	Ps 67,27.36

	
Dans les assemblées bénissez Dieu,

le Seigneur depuis les sources d’Israël ;

Dieu est admirable dans ses saints.





	Ps 76,14 :

	
Quel Dieu est grand comme notre Dieu ?

Tu es le Dieu qui fait des merveilles.





	Ps 86,5 :

	Sion est mère, dira l’homme, un homme en elle est né.




	Ps 88,27 :

	Il m’appellera : Tu es mon Père.




	Hab 3, 1.3 :

	
Dieu viendra de Theman,

et le Saint de la montagne ombragée d’arbres touffus.









Le cantique d’Habacuc (3,1-19), la quatrième ode des matines, est un bel exemple de l’interprétation des Pères et de la liturgie dans un sens christologique11.

Sur ce riche fondement biblique, les mélodes ont tissé l’office liturgique de leurs chants poétiques. La majorité des textes sont anonymes. Ceux sous le nom de Anatole ou anatolique (de l’Orient) pourraient être même antérieurs au VIIe siècle12. Le plus ancien texte est celui du syrien Romanos le Mélode, mort à Byzance (~ 493-556). La majorité des textes sont du VIIe au IXe siècle, de l’âge d’or de la période des poètes palestiniens : le patriarche Sophrone de Jérusalem, André de Crète, Cosmas de Maïouma, à qui revient le premier canon poétique des matines, Jean Damascène, auteur du second canon. Constantinople est présente par le patriarche Germain et Romanos le Mélode. Le canon de Cosmas commence ainsi :


Le Christ naît, rendez grâce !

Le Christ descend des cieux, allez à sa rencontre !

Le Christ est sur terre, exaltez-le !

Chantez au Seigneur toute la terre !



C’est par ces paroles que Grégoire de Nazianze a commencé son homélie pour la fête de Noël13.

 

La liturgie byzantine aime souligner le caractère paradoxal du mystère célébré en en marquant les contrastes.


Aujourd’hui naît de la Vierge,

celui qui dans ses mains tient toute créature ;

comme un mortel il est emmailloté de langes,

celui qui par essence est invisible ;

Dieu est couché dans une crèche,

lui qui depuis les origines a affermi les cieux.

Il est nourri de lait,

lui qui au désert fit pleuvoir la manne sur son peuple.

Il invite les mages, l’Époux de l’Église.

Il accepte leurs présents, le Fils de la Vierge.

Nous adorons ta naissance, ô Christ,

montre-nous ta divine Théophanie.
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Une place spéciale revient au Tropaire du jour (apolytikion) et au Kontakion (de Romanos), présents à toutes les Heures de l’office.


Ta Nativité, Christ notre Dieu,

a fait luire sur le monde la lumière de la connaissance ;

par elle les adorateurs des astres ont appris d’un astre

à t’adorer, Soleil de justice et à te connaître

comme l’Orient d’en-haut.

Seigneur, gloire à Toi !
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La Vierge en ce jour enfante le Dieu qui surpasse tout être

et la terre offre une grotte à l’Inaccessible.

Les anges avec les bergers chantent sa gloire,

les mages avec l’étoile vont leur chemin :

car c’est pour nous qu’est né, petit enfant,

le Dieu d’avant les siècles.




Bethléem a rouvert l’Éden, allons voir.

Nous avons trouvé les délices en un lieu caché,

allons rependre dans la grotte les biens du Paradis.

Là est apparue la racine qu’on n’a pas arrosée,

d’où a fleuri le pardon.

Là s’est retrouvé le puits qu’on n’a pas creusé,

où David jadis eut envie de boire.

Là une Vierge, par son enfantement, a étanché aussitôt

la soif d’Adam et la soif de David.

Hâtons-nous donc vers le lieu où est né, petit enfant,

le Dieu d’avant les siècles.
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Les nombreux thèmes présents dans la célébration, en plusieurs centaines de strophes poétiques, s’entremêlent continuellement. Pourtant il y a lieu d’en relever quelques-uns qui émergent. Les deux psaumes-clé 2 et 109 jouent leur rôle. Ils chantent le Christ, Verbe incarné, à qui le Seigneur a dit : Tu es mon Fils, aujourd’hui je t’ai engendré, du sein avant l’aurore.




Né du Père avant tous les siècles – Verbe fait chair

C’est la double naissance qui est célébrée. Le Christ est présenté comme Sagesse, Verbe, Puissance et il porte le Nom divin Celui qui est. On notera la citation fréquente, dans l’Épître aux Hébreux, qui d’ailleurs cite les psaumes 2 et 88, de : reflet de la gloire du Père et empreinte de sa substance (1,3). Les contrastes sont bien marqués : Incorporel – corps ; Verbe – chair ; Impalpable – touché ; Intemporel – dans le temps ; Invisible – visible ; qui porte l’univers – porté dans les bras. Le Christ a repris possession de l’homme déchu, il se l’est approprié en assumant sa nature et il veut le mener jusqu’au ciel pour compléter le monde d’en-haut. La terminologie est celle de la christologie de Chalcédoine, mais l’approche poétique et liturgique du mystère, souvent audacieuse dans ses formulations, va au-delà de la réflexion théologique. Elle est prière et adoration.


Ton Règne, ô Christ Dieu, est un règne de tous les siècles

et ton empire s’étend à toutes les générations.

Tu as pris chair du Saint-Esprit

et t’es fait homme de Marie toujours Vierge ;

tu as fait luire sur nous ta clarté,

lors de ton avènement, Christ Dieu,

lumière de lumière, reflet du Père,

tu combles de joie toute la création.

Tout ce qui respire te loue comme l’empreinte

de la gloire du Père,

toi qui es et as toujours été et qui, né d’une Vierge,

as brillé comme Dieu, prends pitié de nous.




Celui que rien ne peut contenir,

comment est-il renfermé dans un sein ?

Celui qui est dans le sein du Père,

comment est-il dans les bras d’une Mère ?

Lui le sait, il l’a voulu selon sa complaisance.

Lui sans chair, librement a pris chair.

Celui qui est (ὁ Ὤν) s’est fait pour nous ce qu’il n’était pas.

Sans sortir de sa nature, il a partagé

la pâte dont nous sommes pétris.

Le Christ a une double naissance,

lui qui veut compléter le monde d’en-haut.
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Sagesse, Verbe, Puissance, Fils du Père et son reflet,

le Christ Dieu, à l’insu des puissances

au-dessus du monde et de celles de la terre,

s’est fait homme et a pris possession de nous,

car il s’est couvert de gloire.
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Un mystère étonnant s’accomplit en ce jour :

les natures sont renouvelées et Dieu devient homme.

Ce qu’il était, il l’est demeuré

et il a assumé ce qu’il n’était pas

sans avoir subi de confusion ni de division.
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Comment décrire ce grand mystère ?

L’Incorporel prend un corps, le Verbe se charge d’une chair.

L’Invisible se laisse voir, l’Impalpable se laisse toucher,

l’Intemporel commence (dans le temps),

le Fils de Dieu devient fils de l’homme :

Jésus Christ hier et aujourd’hui le même dans tous les siècles.
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D’une ineffable manière, l’Incorporel est enfanté dans la chair

et est circonscrit dans un corps, lui qui ne peut être cerné :

il garde les deux essences sans changement ;

le seul Intemporel par nature prend un commencement ;

il se laisse voir comme petit enfant,

celui qui surpasse toute plénitude ;

il est porté dans les bras, celui qui porte l’univers.
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Accomplissement des prophéties

Les lectures de l’Ancien Testament sont interprétées par la liturgie et transformées en chants. L’astre sorti de Jacob est rapproché de l’astre qui a conduit les mages vers Bethléem. L’annonce de Michée conduit vers la grotte de la Nativité. Les oracles d’Isaïe sur le rameau qui sort du tronc de Jessé, sur la Vierge qui enfante et le Fils qui est né se sont accomplis. La vision de sa vocation prend un sens christologique. Les psaumes de David chantent le Christ. Le cantique des créatures de Daniel sur les trois jeunes gens, le plus chanté dans l’Église ancienne avec le premier cantique de Moïse, proclame la victoire de Dieu dans le mystère de l’Incarnation.


Les annonces des prophètes,

révélant l’avènement du Christ pour le salut,

aujourd’hui reçoivent leur accomplissement ;

car il est venu et est apparu dans la chair

à ceux qui gémissent dans les ténèbres.
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Voici que de loin s’est levé l’astre

qui devait sortir de Jacob :

c’est le Dieu sans limite qui se laisse voir emmailloté.
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Maintenant, comme a dit Balaam, le Christ naît de Jacob.

Il régira les nations et, dans la grâce,

s’élèvera sa royauté qui demeure à jamais.
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Maintenant va s’accomplir l’annonce prophétique :

et toi, Bethléem, terre de Juda,

tu n’es pas la moindre de ses cités,

toi qui prépares la grotte ;

car de toi viendra en la chair le chef des nations,

né d’une jeune Vierge, le Christ notre Dieu

qui paît son peuple, le nouvel Israël.

Magnifions-le tous !
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La racine de Jessé a germé et d’elle vient notre Dieu,

espérance des nations, repos et honneur,

jadis prédit par Isaïe, le prophète inspiré.
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Le charbon ardent, prophétisé par Isaïe,

s’est levé comme Soleil de justice d’un sein virginal,

sur ceux qui gisaient dans les ténèbres,

pour leur donner la lumière de la connaissance divine.
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Prends ta douce harpe, prophète David et dis :

voici, nous avons entendu dans la ville de Sion :

une Vierge va enfanter Dieu, Roi et Seigneur ;

à lui nous chanterons : toute créature loue le Seigneur

et l’exalte dans tous les siècles.
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Les jeunes gens de l’antique cité (Babylone),

jetés dans la fournaise sans être brûlés,

sont l’image du sein de la Vierge,

enfantant contrairement aux lois de la nature et demeurant scellé.

C’est la grâce qui, en un seul prodige, accomplit l’un et l’autre

et exalte les peuples pour les faire chanter.
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